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ASTRONOMIE. — Détermination de la constante de l’aberration ; 
par MM. Læœwy et Puiseux. 


« Dans diverses Communications que nous avons eu l'honneur de faire 
à l’Académie, nous avons étudié les propriétés importantes d’un appareil 
imaginé par M. Læœwy, se composant d’un double miroir plan, taillé sur un 
même bloc de verre en forme de prisme. A l’aide de cet instrument, qui 
constitue une sorte de compas d'ouverture constante, les variations de 
distance d'étoiles séparées par un arc étendu sur la sphère céleste peuvent 
être désormais évaluées avec la même précision que les petits arcs compris 
dans le champ d’une lunette et accessibles aux mesures micrométriques 
ordinaires. 
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» Grâce aux fonds que l’Académie a bien voulu nous accorder, nous 
avons pu faire construire le nouvel appareil. Confié, pour la partie optique, 
à MM. Henry et, pour la partie mécanique, à M. Gautier, il a promptement 
justifié les espérances qu'il avait fait concevoir. Depuis quelque temps déjà 
nous aurions pu appliquer ce puissant moyen d'investigation à des pro- 
blèmes qui offrent un haut intérêt pour l’Astronomie ; mais il nous a paru 
préférable d'établir d'abord en toute rigueur les conditions générales 
auxquelles 1l faut avoir égard dans l'usage de l'appareil, et de soumettre 
les règles trouvées au contrôle de l'expérience. Nous croyons avoir dé- 
montré, dans les Notes que nous avons publiées sur ce sujet, que les me- 
sures différentielles obtenues à l’aide du nouvel instrament peuvent être 
indépendantes de toute constante instrumentale autre que la valeur du 
tour de vis. 

» Le terrain étant ainsi préparé, nous avons entrepris d'aborder par 
cette voie une recherche dont tous les astronomes sont unanimes à recon- 
naître l’importance, celle de la constante de l’aberration. 

» On sait que les rayons de lumière émis par les étoiles éprouvent en 
nous parvenant une déviation dont la grandeur et la direction dépendent 
du mouvement annuel et diurne de la Terre, du mouvement du système 
solaire par rapport aux étoiles fixes, et du mouvement d'ensemble des 
étoiles composant avec le Soleil le système de la voie lactée. 

» Le dernier élément est demeuré jusqu'à présent inaccessible aux 
recherches des astronomes, mais on peut en éliminer l'influence en suppo- 
sant qu'elle existe. Il est possible de tenir compte séparément du mouve- 
ment d'ensemble du système solaire et du mouvement diurne. Reste 
l’'aberration annuelle ; on démontre facilement que son effet sur les coor- 
données de chaque étoile dépend d'un facteur constant, égal au quotient 
du demi grand axe de l'orbite terrestre par la vitesse de propagation des 
ondes lumineuses. Or l'évaluation de ces deux grandeurs est particulière- 
ment délicate et ne saurait encore, à l'heure actuelle, être regardée comme 
définitive. k 

» La vitesse de la lumière à la surface de la Terre est, il est vrai, connue 
d'après les expériences des physiciens avec une précision assez grande ; 
mais on ne saurait affirmer que la valeur ainsi déterminée convienne, sans 
changement aucun, à la transmission de la lumière à travers les espaces 
célestes. D'autre part, l'incertitude relative qui subsiste sur le demi grand 
axe de l'orbite terrestre ou, ce qui revient au même, sur la parallaxe du 
Soleil, est des plus sensibles. I y a trente ans, on admettait encore pour 
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cet élément une valeur erronée de -: environ de sa valeur. Depuis, 
maloré les travaux de Hansen, de Le Verrier, et les nombreuses expédi- 
tions scientifiques entreprises par toutes les nations civilisées, l'accord est 
loin de s'être établi, et l'ignorance où nous sommes de la véritable paral- 
laxe du Soleil constitue un obstacle permanent au progrès de l’Astronomie. 
M. Tisserand a donné un intéressant résumé des valeurs obtenues jus- 
qu'en 188r dans un travail inséré au 16° Volume des Annales de l’Obser- 
satoire de Paris. Notre Confrère arrive à cette conclusion, que la voie indi- 
recte, c’est-à-dire la combinaison des valeurs trouvées pour la vitesse de 
la lumière et la constante de l’aberration, paraît encore être le moyen le 
plus sûr de déterminer la parallaxe. Il ne nous semble pas que les travaux 
parus ultérieurement puissent infirmer en rien cette conclusion. Nous 
croyons, il est vrai, qu’un critique sévère montrera qu’il subsiste sur la 
constante de l’aberration une incertitude plus grande que celle qui est gé- 
néralement admise. Toutefois cet élément, aussi bien que la vitesse de la 
lumière, est susceptible d’être déterminé avec plus d’exactitude que la 
parallaxe. Chaque détermination précise des effets de l’aberration annuelle 
fournit par conséquent une relation importante pour la recherche des deux 
autres grandeurs fondamentales : la vitesse de propagation de la lumière, 
et l’échelle vraie des dimensions du système solaire. 

» Jusqu'à quel point est-il permis, à l'heure actuelle, de regarder la con- 
stante de l’aberration comme bien connue? Il est nécessaire, pour s’en faire 
une idée exacte, d'entrer dans quelques détails historiques. 

» Jusqu'en 1828 on voit Les astronomes s'arrêter à divers chiffres com- 
pris entre 20”,255 et 20”,708, valeurs proposées respectivement par De- 
lambre et Bessel. A cette époque, Richardson joignit aux éléments mis en 
œuvre par ses prédécesseurs 4000 observations faites aux cercles muraux 
de Greenwich. Il trouva comme résultat d'ensemble 20”, /446. 

» En 1843, W. Struve proposa une valeur presque identique, 20”, 445, 
fondée sur des observations moins nombreuses, mais d’une précision très 
supérieure, faites dans le premier vertical. Il estime l'erreur probable du 
résultat à o”/,o711. « Je suis persuadé, disail-il, que jusqu'à ce jour aucun 
» élément astronomique n’a été déterminé avec une précision égale. » Le 
travail de Struve fut accueilli avec la plus grande faveur et parut devoir 
rendre inutile, pour bien des années, toute recherche sur le même sujet. 

» Toutefois, dans les années qui suivirent, trois de ses collaborateurs, 
Peters, Lundhal etLindhagen, soumirent à une discussion minutieuse toutes 
les observations méridiennes d'étoiles circompolaires, faites à Dorpat et à 
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Pulkova. De leurs recherches se dégage une valeur un peu plus forte que 
la précédente. Néanmoins, ces résultats, Joints aux déterminations anté- 
rieures les plus dignes de confiance, conduisant respectivement aux valeurs 
moyennes de 20”,/45 et 20",46, sont considérés par eux comme venant à 
l'appui du chiffre de W. Struve. 

» De son côté, le célèbre astronome russe avait continué ses observa- 
tions dans le premier vertical, en vue de réunir des matériaux pour l'étude 
de la nutation. Son travail, demeuré incomplet, a été poursuivi sur le 
même plan par Oom jusqu’en 1862. La discussion de ces mesures, faite 
par M. Nyren, conduit à une valeur un peu plus faible 20",43. 

» Il convient d'ajouter qu’en 1853 W. Struve lui-même a proposé de 
porter son nombre à 20”,463 et d'en évaluer l'erreur probable à 0”,017. 
Les raisons qu’il a données, pour justifier ce changement, n'ont pas, en 
général, paru concluantes. Il est permis de croire que des considérations 
étrangères ont influé sur le jugement de W. Struve et que la concordance 
des valeurs plus fortes données par Peters et Lindhagen a ébranlé la con- 
fiance que lui inspirait son premier travail. Les observations de eircom- 
polaires faites ultérieurement à Pulkova, par MM. Gyldén, Wagner et 
Nyren tendent aussi à donner pour la constante de l'aberration une valeur 
plus élevée, 20”,49 environ. 

» Plus tard, de 1879 à 1882, M. Nyren a fait une nouvelle application 
de la méthode de W. Struve, en s’entourant de toutes les précautions 
possibles et faisant usage d’un plus grand nombre d'étoiles. Il a trouvé 
ainsi 20”,540 ou 20”,517, suivant le mode de groupement adopté. Malheu- 
reusement, en dépit des soins qui ont été pris, les résultats partiels aceu- 
sent, au témoignage de l’auteur lui-même, l'influence d’une cause d’erreur 
systématique, variable avec la saison. 

» Plus récemment, en 1885, M. Küstner, à l'Observatoire de Berlin, a 
trouvé 20”,313 par la méthode de Horrebow et Talcott. 

» Entre ces deux derniers nombres, qui représentent l’un et l’autre un 
travail considérable, exécuté avec beaucoup de soin, l'écart est supérieur 
à 0”,2, soit près de vingt fois l'erreur probable annoncée par Struve 
en 1843. Il semble donc que, depuis cette époque, la question a plutôt fait 
un pas en arrière. Sans entrer dans l’'énuméraiion des travaux faits sur le 
même sujet à Greenwich, au Cap, à Washington et dans d’autres établis- 
sements, nous croyons que, de l’ensemble, une remarque générale se 
dégage : 


» Chaque observateur estime, d'après l'accord de ses résultats partiels, 
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FR sa moyenne finale est affectée d’une erreur probable comprise entre 
o”,or et o”,02. Mais, si l’on compare entre eux des résultats de source dif- 
férente, que l’on ait changé la méthode, l'instrument ou seulement l’ob- 
servateur, on voit apparaître des discordances sept à huit fois plus fortes. 

» Cette circonstance n’a pas échappé à MM. Nyren et Küstner, et il est 
impossible de n’en pas conclure avec eux que certaines causes d’erreurs 
systématiques altèrent encore les résultats. 

Quelles peuvent être ces influences nuisibles? On a successivement 
accusé une détermination imparfaite de l’état des instruments, certaines 
lacunes dans la théorie du mouvement de la Terre autour de son centre 
de gravité, une variation possible dans les latitudes géographiques. 

» Toutes ces critiques peuvent être fondées dans une certaine mesure : 
mais il ne suffit pas, pour y échapper, d’être mis en garde contre elles. 
Leur source réside, en effet, dans une imperfection réelle et jusqu’à pré- 
sent inévitable, soit de nos connaissances théoriques, soit des moyens 
matériels mis à notre disposition. Quelque soin que l’on apporte dans l’in- 
stallation et l'emploi d'une lunette astronomique, on ne pourra jamais 
affirmer que les valeurs déduites pour les constantes instrumentales sont 
rigoureusement exactes pour le moment de l’observation. L'ignorance où 
nous serons toujours de la constitution intérieure de la Terre ne permet 
pas d'établir une théorie parfaite de son mouvement autour de son centre 
de gravité. Depuis assez longtemps déjà la possibilité de changements 
dans la position de la verticale a préoccupé les physiciens. On connaît les 
intéressantes expériences poursuivies sur ce sujet par M. Antoine d’Abba- 
die et d’autres savants. En présence du caractère un peu confus et incer- 
tain des variations trouvées, Les astronomes avaient considéré comme plus 
sûr de n’y pas avoir égard, et leur réalité avait été tenue pour douteuse. 
Mais aujourd'hui cette attitude d'abstention systématique n’est plus 
permise. C’est à une époque toute récente, précisément à la suite d’une 
tentative faite à l'Observatoire de Berlin pour déterminer à nouveau la 
constante de l’aberration, que la variabilité des latitudes à paru s'affirmer 
d’une manière plus positive, et a pris aux yeux d'un certain nombre 
d’astronomes le caractère d’une vérité démontrée. Tous les travaux an- 
ciens, où l’on a traité les latitudes comme constantes, deviennent par là 
sujets à revision, mais toute tentative pour les corriger de cette cause 
d'erreur serait prématurée. On peut dire que les applications nouyelles 
des anciennes méthodes, faites par MM. Nyren et Küstner, avec un soin 
auquel il est juste de rendre hommage, ont eu pour résultat moins d’ajou- 


(554 ) 
ter à nos connaissances positives que d'ébranler la confiance qu'inspi- 
raient aux astronomes les recherches antérieures. Heureusement aucun de 
ces problèmes, dont la solution nous échappe encore, n'est lié d'une 
manière nécessaire à la recherche des effets de l’aberration. Cette con- 
nexion si dangereuse n’est qu'une conséquence du mode d'opération 
adopté dans le passé. Au contraire, la méthode nouvelle dont nous avons 
déjà eu l'honneur d’entretenir l'Académie n’est pas seulement affranchie 
de toute erreur instrumentale, elle est absolument indépendante de toute 
hypothèse que l’on voudra faire concernant la situation de l'axe du monde 
dans l’espace et celle de la verticale d’un lieu relativement à l’axe du 
monde. Ainsi disparaît tout le cortège des constantes instrumentales ou 
théoriques que les autres méthodes traînent après elles, et qu'elles sont 
obligées ou de supposer connues, ou de déterminer en même temps que 
l'inconnue principale, au grand détriment de la précision. 

» Les recherches les plus récentes ont donc eu pour résultat de mettre 
en lumière les avantages de la nouvelle méthode et de rendre une appli- 
cation pratique plus désirable. À un point de vue plus général, on peut 
dire que tous les procédés employés jusqu'à ce jour pour la recherche de 
la constante de l’aberration présentent entre eux une certaine affinité. Il 
était important de s'assurer si, par un changement complet d'instruments 
et de méthodes, on serait conduit à modifier, d’une manière notable, la 
valeur numérique précédemment admise. 

» Enfin la marche suivie pouvait encore jeter quelque lumière sur une 
question intéressante de Physique céleste. On admet généralement que la 
loi de la propagation de la lumière est indépendante du mouvement de la 
source lumineuse. Les lois de la réflexion restent-elles aussi les mêmes 
quand la surface réfléchissante est animée d'un mouvement rapide? En 
d’autres termes, un observateur placé à la surface de la Terre trouvera:t-il 
la même aberration pour la lumière réfléchie et pour la lumière directe? Il 
doit en être ainsi, en vertu de considérations développées par notre Con- 
frère M. Fizeau. A l'appui de cette déduction théorique, nous pouvons 
apporter aujourd'hui le témoignage de l'expérience. Nos observations, 
faites sur des rayons triplement réfléchis, donnent pour la constante de 
l’aberration une valeur égale à celle que l’on déduit d'expériences directes. 

» Le programme d'observations que nous avions arrêlé, et qui s'étend 
sur environ dix mois, est aujourd’hui rempli presque en entier. Nous ne 
nous altendions pas à obtenir par cette première épreuve un résultat défi- 
nilif, jouissant de toute l'exactitude dont la méthode est susceptible. Fixer 
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dans tous ses détails la marche à suivre pour l'application pratique du 
nouveau procédé, soumettre à l'épreuve de l'expérience la démonstration 
de M. Fizeau, reconnaître si la variabilité des latitudes, ou toute autre cause 
d'erreur systématique, entache d’une manière grave les déterminations 
anciennes, pouvaient paraître un programme suffisant pour une première 
année de travail. Une seconde détermination, faite dans des conditions 
plus rigoureuses, en mettant à profit l'expérience acquise, mènerait sans 
aucun doute à des conclusions plus précises. £ 

» Cette réserve nous était, d’ailleurs, inspirée par l'exemple de nos de- 
vanciers, Toutes les méthodes dont les astronomes font usage ont déjà 
bien des années d'existence et ne se sont perfectionnées que par une pra- 
tique assidue. Bien que le nouveau procédé se recommandät par un carac- 
tère particulièrement simple et direct, rien n’autorisait à penser qu'il dût 
faire exception d’une manière complète à cette règle générale. Quoique à 
l'heure actuelle la discussion de nos résultats ne soit pas encore terminée, 
nous croyons pouvoir dire qu'ils ont surpassé notre attente. L'examen 
spécial auquel nous avons soumis les observations de quatre couples d’é- 
toiles sur dix-huit permet d’énoncer les conclusions suivantes, qui ne 
seront sans doute pas modifiées par une analyse plus complète : 

» 1° Le chiffre 20”,445 proposé par Struve est très rapproché de la 
vérité. Il serait encore prématuré, à notre avis, de vouloir le modifier ; 

» 2° Ainsi que l’a prévu M. Fizeau, les rayons réfléchis se comportent, 
au point de vue de l’aberration, comme les rayons directs ; 

» 3° La méthode nouvelle pour la recherche de l’aberration peut être 
regardée comme éprouvée et définitive ; 

» Dans une prochaine Communication nous donnerons quelques dé- 
tails sur le procédé suivi, les observations effectuées sur quatre couples 
d'étoiles et la valeur numérique qui en résulte pour la constante. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur l'équilibre des diélectriques fluides 
dans un champ électrique. Note de M. H. Poincaré. 


« D'après la théorie de M. von Helmholiz (Annales de Wiedemann, 
RATER ES lorsqu'un fluide diélectrique est placé dans un champ électrique, 
il faut dans les équations de l'Hydrostatique introduire des termes complé- 
mentaires pour tenir compte de l’action de ce champ. 


» Soient 


p la pression du fluide ; 

e son volume spécifique ; 

K son pouvoir inducteur spécifique ; 
F l'intensité du champ. 


» Supposons que les forces extérieures (autres que celles qui sont dues 
à l’action du champ) se réduisent à la pesanteur; les équations de Helm- 
holtz s’écriront 


Cora F? 


dp + We K. +- 1e Et) — 0. 


{ 
» Il suit de là que 
F2 #1 
g= dR — S&= a(i) 
doit être une différentielle exacte. Cette différentielle doit être considérée 
comme nulle dans l’intérieur d’un même fluide et si la température est 
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constante. En effet, un liquide est incompressible et, par conséquent, 5 


et K sont des constantes, car K ne peut dépendre que de v. 
: PLU RER ï h à 217 , 
» S’ils’agit d’un gaz, = peut être regardé comme nul, et K étant sensible- 


ment égal au pouvoir inducteur du vide peut être regardé comme con- 
stant. 

» Mais si l’on a plusieurs fluides chimiquement différents, notre diffé- 
rentielle sera, au contraire, très grande dans la couche de passage qui les 
sépare. Cela nous permet d'écrire l'équation de la surface de séparation 
de deux fluides diélectriques quelconques. 

» Soient #, et ?, les volumes spécifiques des deux fluides, K, et K, leurs 
pouvoirs inducteurs. 

» La force électrique F n’est pas continue et subit un saut brusque quand 
on franchit la surface de séparation. Soient N, la composante normale etT, 
la composante tangentielle de cette force dans le voisinage de la surface 
de séparation et dans le premier fluide, Soient N, et T, les mêmes compo- 
santes dans le voisinage de la surface de séparation et dans le second 
fluide. On aura, d'après la théorie classique des diélectriques, 
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» Alors l'équation de la surface de séparation devient 


1h CF Rue I “ai ne) 
2 Rss VE: = LT me == 
St Bi 8x \K; K) gs Er da const. 


» Il serait curieux de comparer cette forme de l'équation de Helmholtz 
avec certaines expériences de M. Quincke, qui pourraient, sans doute, s’ex- 
pliquer ainsi sans qu’on ait à faire intervenir, comme l’on a cherché à le 
faire, les tensions qui, selon Maxwell, régneraient dans le sens des lignes 
de force et les pressions qui existeraient perpendiculairement à ces lignes; 
ces expériences ne pourraient plus alors être regardées comme la démons- 
tration de l'existence réelle de ces tensions et de ces pressions. 

» Cette théorie est d’ailleurs incomplète, car il existe peut-être à la 
surface de séparation de deux diélectriques une différence de potentiel 
dont il faudrait tenir compte. » 


PHYSIQUE. — Sur les différentes manifestations de la phosphorescence des mi- 
néraux sous l'influence de la lumière ou de la chaleur. Mémoire de M. Hexri 
BecquerEL. (Extrait.) 


« Dans le cours des recherches que je poursuis depuis plusieurs années 
sur la phosphorescence, j'ai été conduit à examiner les particularités que 
présente ce phénomène lorsqu'il est excité soit par la lumière, soit par la 
chaleur, et à comparer les spectres d'émission des corps sous ces diverses 
influences. | 

» Les corps qui se prêtent à ces comparaisons sont peu nombreux; ils 
doivent être à la fois lumineux dans le phosphoroscope et phosphorescents 
par la chaleur. Divers échantillons de spath fluor et de leucophane ont 
rempli ces conditions. L’éclat, généralement très faible, des lueurs phos- 
phorescentes n’a pas permis d'employer une grande dispersion. Les obser- 
vations ont été faites avec un spectroscope à un seul prisme de flint. Les 
positions des bandes lumineuses des spectres, rapportées à l'échelle du 
spectroscope, ont élé évaluées en longueurs d'onde, par comparaison avec 
les positions des principales raies du spectre solaire. Pour l'observation 
des spectres d'émission avec le phosphoroscope, on amenait simplement la 
fente du spectroscope près de l'ouverture de l'appareil. Pour les autres 
observations, on disposait le corps à étudier très près de la fente du spec- 
troscope. S'il s'agissait de l’illuminer par nne étincelle électrique, on dis- 
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posait deux pointes d'aluminium, de sorte que l'étincelle éclatât sur Île 
corps lui-même. Si l’on se proposait d'échauffer le cristal, on le plaçait au 
fond d’un petit tube en verre, fermé à la lampe, maintenu verticalement 
près de la fente et au-dessus d’un petit brûleur à gaz. 

» Tous les relevés des spectres étaient comparables entre eux; cepen- 
dant, pour contrôler certaines comparaisons délicates, on a fait usage du 
prisme réflecteur placé en avant de la fente, et l’on a superposé dans l’ap- 
pareil deux des spectres à comparer. 

» Le Tableau ci-joint donne le relevé des bandes lumineuses observées, 


avec quelques-uns des cristaux étudiés. 


Spectres de phosphorescence (longueurs d'onde approchées, exprimées 
en millionièmes de millimètre. 


Chlorophane verte Fluorine de Titlis. Fluorine 
nier A Chlorophane 

——— re www  Phospho- verte (æ). violette. bleue. violette. 
Phosphoroscope. Chaleur. roscope. Chaleur. Chaleur. Chaleur. Chaleur. Chaleur. 
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564 trace 564 »62 62 
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51o trace 

497 197 } 497 | 197 497) 
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» Parmi ces corps, un des plus intéressants est une variété de spath 
fluor, appelée chlorophane, dont le spectre d'émission au phosphoroscope 
avait été autrefois étudié par mon père (!). En tournant les disques du 
phosphoroscope avec des vitesses progressivement croissantes, cette sub- 


(7) E. Brequenez, {a Lumière, ses causes et ses effets, p. 334 et suivantes. 
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stance émet des lueurs de teintes différentes : elle est d’abord bleu ver- 
dàtre pour une rotation très lente, puis devient jaune orangé, et enfin 
vert clair pour une rotation rapide des disques du phosphoroscope. Ces 
teintes correspondent à l'apparition, dans le spectre d'émission, de bandes 
lumineuses ayant des réfrangibilités différentes, et pour lesquelles ce 
corps a des durées de persistance inégales. Ainsi, pour un mouvement 
très lent des disques, on observe d’abord, au spectroscope, une lueur 
continue verte et bleue, dont les longueurs d'onde limites sont environ 
545 et 478. Le maximum est compris entre Xx == 531 et à — 497. Cette 
lueur disparait pour des rotations rapides. On voit ensuite apparaître les 
bandes 557, 592 et 606, 492-478, puis, la vitesse de rotation augmentant, 
apparaît une bande x — 542, qui devient bientôt la plus brillante de 
toutes, ainsi que 492-478, qui remplace la bande primitive 531-497. Pour 
un mouvement très rapide des disques, on voit toutes les bandes inscrites 
dans le tableau, puis celles-ci s’étalent et on aperçoit, en outre, une 
lueur continue très faible, de 542 à 510, où elle est brusquement limitée. 
Les effets observés au phosphoroscope sont les mêmes lorsque le cristal 
est naturel ou lorsqu'il a été préalablement calciné, et n’est plus phospho- 
rescent par la chaleur. 

» On retrouve les mêmes caractères dans l’émission de lumière obte- 
nue en échauffant ce corps, lorsqu'il n’a pas encore été calciné. Il prend 
des teintes diverses à mesure que la température s'élève; ces lueurs, exa- 
minées au spectroscope, donnent des spectres de bandes presque iden- 
tiques à ceux qu’on observe au phosphoroscope. Dans les premiers mo- 
ments de l’échauffement du cristal, on voit d’abord apparaître des traces 
des bandes 573 et 478, puis la lueur verte 531-497, qui se superpose à ces 
bandes et disparaît bientôt, puis, pour une température convenable, 
toutes les bandes rapportées plus haut sont visibles. Enfin, lorsque le 

‘spectre s’évanouit, les bandes 573 et 478 sont les dernières dont on 
puisse suivre le plus longtemps la trace. En comparant ce spectre à 
celui qu’on obtient au phosphoroscope, on reconnait, d'une manière gé- 
nérale, que les groupes de bandes coïncident, mais l'intensité relative des 
bandes n’est pas la même. Ainsi la bande 5/42 du spectre au phosphorc- 
scope n’est pas visible dans le spectre par là chaleur; c’est la bande voi- 
sine 546, ainsi que 573, qui sont les plus intenses, 

» Lorsqu'on soumet à l'action lumineuse d’une étincelle électrique un 
fragment de cette chlorophane déjà calciné et qu'on l'examine aussitôt 
après l’étincelle, on observe les mêmes bandes et surtout la lueur verte 
531-497 très intense. 
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» Le cristal calciné était devenu inactif; l’illumination par l’étincelle l’a 
rendu de nouveau phosphorescent par la chaleur. Si l’on élève alors la tem- 
pérature, il devient beaucoup plus bleu que quand on chauffe un cristal 
naturel, et émet, avec une vive intensité, la lueur verte 531-478, ainsi que 
546-542. La lueur continue présente deux maxima, l’un de 530-510, 
l’autre de 488 à 480. — Lorsque la température s'élève, le cristal devient 
blanc jaunâtre et le spectre présente les bandes 546, 573, 592-600 ainsi 
que 492-478. Au lieu de chauffer le cristal immédiatement après l’action 
de l’étincelle, on peut attendre plusieurs jours, l'effet est le même. La 
faculté d’être phosphorescent par la chaleur a été restituée d’une manière 
permanente. 

» Les divers échantillons de spath fluor étudiés n'ont pas tous pu être 
observés au phosphoroscope. On a donné leur spectre d'émission de phos- 
phorescence par la chaleur. Les résultats sont analogues à ceux qui 
viennent d’être décrits; des bandes très intenses avec certaines sub- 
stances sont invisibles avec d’autres. Telle est la bande 526. On jugera 
de ces variations en jetant un coup d’œil sur le Tableau qui précède. 

» Sans décrire ici avec détail les apparences des divers spectres ob- 
servés, j'indiquerai seulement, pour quelques échantillons intéressants, 
l’ordre d'apparition des bandes, lorsqu'on échauffe progressivement les 
cristaux. | 

» Avec un échantillon de fluorine verte provenant de Titlis, près En- 
gelberg (Saint-Gothard), les bandes 526 et 493-438 se montrent les pre- 
mières, puis la bande 643 devient très forte, ainsi que 607, 574, 546. Ce 
spectre disparaît rapidement et il reste deux bandes, 592 et 562, sans 
doute masquées par les autres au moment du plus vif éclat, et qui per- 
sistent encore pendant longtemps. La même substance, sous l'illumination 
de l’étincelle, donne le même spectre qu’au phosphoroscope, les bandes 
42 et 557, ainsi que des traces de 592-574 et 497-478. 


» La succession des bandes différentes, lorsque la température s'élève 


régulièrement, s'observe encore plus nettement avec un échantillon de 
-spath fluor violet, de provenance inconnue. Quand on le chauffe on voit 
d'abord les bandes 592 et 497-478, puis ces bandes disparaissent et font 
place à un nouveau spectre, 605, 572 et 562. Comme fait caractéristique, 
on doit citer l'absence des bandes entre les longueurs d'onde 553 et 526, 
que présentent tous les autres échantillons. 

» Une chlorophane légèrement violette donne des résultats de même 
nature : on observe d’abord, en l’échauffant, deux bandes diffuses 590-568 
et 490-481, puis une lueur verte très intense se manifeste donnant un 
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spectre continu 549-490; cette lueur disparait ensuite, laissant apercevoir 
la bande étroite 542 qui apparait faiblement. 

» Sans multiplier ici ces exemples, j’ajouterai que l'échantillon de leu- 
cophane de Brewig (Suède) a donné au phosphoroscope une lueur entre 
615-560, et par la chaleur, un spectre formé par deux régions lumineuses, 
de 649 à 512 et de 488 à 415. Le phénomène est le même qu'avec la fluo- 
rine. 

» Les comparaisons qui précèdent, bien que s'appliquant à un corps 
particulier, la fluorine, permettent de formuler les considérations sui- 
vantes, dont la portée est plus générale. 

» 1° Au phosphoroscope, on reconnail, comme l'avait observé mon 
père, qu'un même corps peut émettre plusieurs spectres différents ; ces 
spectres se distinguent entre eux par la durée de la persistance de l’émis- 
sion lumineuse. Les recherches que j'ai publiées il y a plusieurs années, 
sur les variations des spectres d'absorption et sur leurs relations avec 
les spectres de phosphorescence, permettent de conclure que les divers 
spectres d’un même corps sont dus à la présence dans ce corps de sub- 
stances différentes, ou de composés différents d’une même substance. 

» 2° [a lumière de létincelle électrique éclatant près des corps pro- 
voque la phosphorescence comme la lumière solaire, et les spectres 
d'émission sont les mêmes. Dans ce cas la durée de la phosphorescence 
est considérablement augmentée, sans doute en raison de l’intensité des 
rayons actifs et, peut-être, de la présence de radiations très réfrangibles. 
La phosphorescence initiale est plus vive, de sorte que la lueur émise 
par le corps qui s'éteint met plus longtemps à atteindre la limite inférieure 
d'intensité pour laquelle l'œil perçoit encore une impression lumineuse. 

» 3° La chaleur fait rendre aux corps, sous forme lumineuse, une quan- 
tité limitée d'énergie. Lorsque cette quantité est épuisée, les corps ne sont 
plus phosphorescents par la chaleur. Si, par l’action d’une étinceile élec- 
trique ou par une exposition à la lumière, on leur redonne l'énergie néces- 
saire, ils peuvent la rendre de nouveau lorsqu'on les échauffe. A partir 
du moment où ils ont élé soumis à l’action excitatrice de la lumière, les 
corps phosphorescents, maintenus à une température constante, émettent 
de la lumière qui cesse d’être perceptible au bout d’un temps plus ou 
moins long, variant d’une petite fraction de seconde à plusieurs jours, 
puis le corps s'éteint. Si l'on élève alors la température à un degré qu’on 
maintient de nouveau constant, le corps devient lumineux, puis s'éteint 
de nouveau; en élevant encore la température à un degré supérieur, on 
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fait rendre au corps une nouvelle quantité de lumière, jusqu’à ce qu’on ait 
ainsi épuisé toute la quantité de lumière qu'il était capable de donner 
ainsi, pour une température déterminée, il y a, d’une part, une perte d’é- 
nergie plus ou moins rapile par rayonnement lumineux, et, d'autre part, 
une portion de l'énergie est restée dans le corps à l'état latent, pour être 
émise à une température supérieure. Cette portion latente de l’énergie 
emmagasinée dans le corps parait y rester d’une manière permanente, si ce 
corps est maintenu à une température égale ou inférieure à Ja température 
considérée. 

» 4° Les bandes brillantes des spectres émis sous l'influence de la cha- 
leur sont les mêmes qu’au phosphoroscope, mais elles apparaissent avec 
des intensités relatives différentes. Le phénomène n’est pas en efiet le même 
dans les deux cas. Dans le phosphoroscope, l'intensité dépend de la rapi- 
dité d'extinction spontanée du corps pour les rayons considérés, et de la 
vitesse de rotation de l'appareil. Lorsque la phosphorescence est provoquée 
par la chaleur, l'intensité de chaque bande dépend de la quantité d’é- 
nergie absorbée par la substance particulière qui donne cette bande, et de 
la rapidité avec laquelle elle l’émet sous l'influence des mouvements vi- 
bratoires calorifiques qui correspondent à une température donnée. 

» Le phénomène est identique à celui que présentent les sulfures alea- 
lino-terreux. Lorsqu'on les à préalablement illuminés et qu'on vient à 
les échauffer ou à les soumettre à l’action des radiations infra-rouges du 
spectre, ces substances rendent alors avec une intensité plus grande et en 
un temps plus court la quantité de lumière qu’elles auraient rendue en un 
temps beaucoup plus long et avec‘une intensité moindre, si elles avaient 
été maintenues à une température constante et à l'abri de ces radiations. 
La substance rend en même temps une parte, et parfois la totalité de l’é- 
nergie latente qu'elle aurait conservée indéfiniment. 

» J'ai montré, il y a plusieurs années ("), que la longueur d'onde des 
radiations calorifiques infra-rouges avait une influence Capitale sur ces 
phénomènes d’extincuon, qu'il y avait pour chaque substance des maxima 
et des minima d'action dans le spectre, qu'entre certaines limites de lon- 
gueurs d'onde les mouvements vibratoires étaient très actifs pour une 
substance, alors que les radiations de longueur d'onde voisines étaient 
sans action. Comme ces maxima sont particuliers à chaque substance, il 
arrive que, pour un corps complexe, des mouvements vibratoires de lon- 


(*) Annales de Chimie et de Physique, 5 série, &. XXX, p. 54 et suiv, : 1883. 
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gueurs d'onde différentes feront émettre des spectres de phosp horescence 
différents, en excitant chaque substance particulière. C'est ainsi qu'avec 
le sulfure de calcium bleu (au bismuth}, les rayons dont la longueur d’onde 
est comprise entre 861 et 927, font rendre une phosphorescence verte, 
alors que les régions voisines du spectre sont inactives, et que la phospho- 
rescence ordinaire de la substance est bleue. 

» On conçoit, par ces analogies, comment les mouvements vibratoires 
qui prennent naissance dans les corps à des températures différentes agis- 
sent d’une manière inégale sur l'émission de la phosphorescence et sur la 
composition de la lumière émise lorsque ces corps renferment des éléments 
divers. Ainsi s'explique l'apparition successive des divers spectres d’un 
même corps. Leur disparition successive est due à la capacité lumineuse 
différente de chaque substance composant le corps étudié. 

» La phosphorescence par la chaleur, considérée jusqu'ici comme un 
phénomène distinct, rentre donc dans la classe des effets de phosphores- 
cence étudiés antérieurement. Un fait mérite particulièrement d'attirer 
l'attention, c'est la conservation indéfinie dans les corps d’une portion de 
l'énergie qu'ils ont absorbée et qu’ils émettent lorsqu'on les échauffe. Par 
quel mécanisme l'énergie est-elle ainsi maintenue sans déperdition sen- 
sible? Existe-t-il un état particulier de la matière comparable à celui des 
corps aimantés? La déperdition d'énergie est-elle continuellement com- 
pensée? Ce sont des questions que l’on ne saurait décider actuellement 
et sur lesquelles les études ultérieures apporteront peut-être quelque lu- 
mière. » 


PHYSIQUE. — Sur une nouvelle méthode de détermination des tempéra- 
tures et pressions critiques et, en particulier, de celles de l’eau. Note de 
MM. L. Carxwrer et Æ. CoLarpeau. 


« La détermination de la température critique de certains corps, et, en 
particulier de l’eau, n’a pu être abordée jusqu'ici par les méthodes habi- 
tuelles. 

» En chauffant, en effet, de l’eau dans un tube de verre, on ne peut 
arriver à voir disparaître le ménisque, car le verre, étant vivement attaqué 
dans ces conditions, devient opaque et fait explosion sous la pression de la 
vapeur. Cagniard-Latour a bien pu, après de nombreux insuccès, arriver à 
voir disparaître cette surface terminale du liquide, mais à la condition 
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d’ajouter à l’eau des substances destinées à éviter l'attaque du verre. Ce 
n'est donc pas sur de l’eau pure qu'il a opéré. D'ailleurs la disposition 
même de son expérience ne lui permettait qu'une évaluation très incom- 
plète de la pression critique. Nous avons repris nous-mêmes ces essais sans 
plus de succès, l'explosion des tubes ayant toujours mis fin à l'expérience 
avant que la température nécessaire ait pu étre atteinte. 

» Les recherches que nous avons publiées précédemment sur l'Etat de 
la matière au voisinage du point critique (!) nous ont permis d'aborder la 
question par une autre méthode, qui permet d'opérer sans voir le liquide 
et qui donne, par suite, la possibilité de l’enfermer dans des tubes métal- 
liques très résistants. 

» Ces expériences ont montré que si l’on introduit, dans un tube de 
capacité connue, un poids de liquide variable, suffisant pour pouvoir 
fournir de la vapeur saturée jusqu’au point critique, mais insuffisant pour 
remplir totalement, par sa dilatation, l’espace qui le contient, on constate 
que la courbe des tensions de la vapeur saturée est toujours la même, jus- 
qu'à la température critique, quels que soient les poids du liquide em- 
ployés. Mais, au-dessus de cette température, une courbe particulière 
correspond à chaque poids de matière emprisonné dans le tube. 

» Supposons donc qu'on enferme des poids variables du liquide en ex- 
périence dans un tube métallique, de capacité déterminée, relié à un ma- 
nomètre. Chauffons ce liquide; notons pour chaque température, la pres- 
sion correspondante, et figurons dans chaque cas le résultat par une 
courbe, en prenant pour abscisses les températures, et pour ordonnées les 
pressions. Toutes ces courbes coïncideront jusqu’à un certain point où cha- 
cune d'elles prendra une direction qui dépendra du poids de liquide sur 
lequel on a opéré. L’abscisse de ce point ne sera, comme on le voit, 
autre chose que la température critique. 

» Cette méthode a l'avantage de donner, en même temps, non seule- 
ment la pression critique, mais la courbe des tensions de la vapeur saturée 
du liquide jusqu’au point critique, 

» Nous avons appliqué, en particulier, cette méthode à la détermina- 
tion des éléments critiques de l’eau et à la mesure des tensions de la vapeur 
d’eau saturée. 

» Nous avons mesuré ces tensions élevées au moven d’un manomètre 
à hydrogène comprimé dont la graduation théorique laisse toujours quel- 


(*) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. XVII, octobre 1889. 
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ques incertitudes. Nous croyons devoir attendre, pour publier les détails 
de nos appareils et les résultats numériques de nos recherches, terminées 
depuis longtemps déjà, qu’une vérification directe de ce manomètre à 
hydrogène ait pu être faite au moyen du manomètre à air libre de la tour 
Eiffel. Ce manomètre, dont la construction est à peu près complète et qui 
est installé dans les meilleures conditions, permettra de mesurer avec une 
grande précision des pressions pouvant attemdre 400 atmosphères. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur les fossiles trouves à Gourbesville par M. de Lapparent. 
Note de M. Arserr Gaupry. 


« J'ai présenté dernièrement à l’Académie une Note de M. de Lapparent 
sur le conglomérat à ossements de Gourbesville, dans la Manche. Parmi 
les ossements les moins roulés qui m'avaient été communiqués, j'avais re- 
marqué des débris de l’Haktherium fossile, commun dans les faluns helvé- 
tiens, et du Dinotherium Cuvieri, des sables de l’Orléanais. 

» Depuis que cette Note a été présentée, j'ai vu de nouvelles pièces. 
Les os bien reconnaissables d’Aaliütheriun abondent. Un morceau de mo- 
laire de Mastodon angustidens vient confirmer l'indication fournie par le 
Dinotheriun, en même temps que de grandes dents très usées de Carcha- 
rodon complètent la similitude du falun remanié avec ceux de l’Anjou et 
de la Rance. Mais ce qui est très intéressant, et tout d’abord m'a fort 
surpris, c’est une dent molaire que j'ai reconnue comme appartenant au 
Palæotheriun magnum, caractéristique du gypse parisien. Le cailloutis à 
ossements renferme des morceaux roulés d’un calcaire lacustre qu’on 
avait d’abord rapporté à l'étage du calcaire de Beauce, mais que M. Vas- 
seur avait supposé pouvoir être un équivalent du gypse parisien. M. de 
Lapparent pense que la dent de Palæotherium magnum vient de ce calcaire 
lacustre; elle confirmerait ainsi l'opinion de M. Vasseur. » 


ZOOLOGIE. — Effet du froid sur les poissons marins. Note 
de M. A.-F. Marron. 


« Les froids exceptionnels qui ont régné en Provence, au mois de 
janvier, m'ont fait connaître quelques particularités intéressantes au sujet 
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de la sensibilité ou de la résistance de certaines espèces de poissons marins. 
Mes observations constituent deux catégories bien disüinctes : les unes ont 
porté sur des animaux gardés en captivité, les autres se rattachent #0En 
phénomènes qui se sont produits en pleine nature, dans l’étang saumätre 
de Berre. 

» Au laboratoire maritime d'Endoume (Marseille), plusieurs bacs de 
8961, absolument isolés, établis dans une vaste salle au rez-de-chaussée, 
non chauffée, étaient peuplés depuis plusieurs mois de divers poissons, la 
plupart adultes, quelques-uns encore à l’état d’alevins et en voie de 
croissance, tous bien adaptés au milieu et prenant la nourriture qui leur 
était régulièrement distribuée. IL s’agit donc d'individus en parfait état de 
vigueur. Cette collection ichthyologique comprenait les espèces suivantes : 


Hippocampus guttulatus Cuv. Blennius pavo Pisso. 

Blennius tentacularis Brun. Gobius capito Val. 

Sargus vulgaris S. St H. Sargus Rondeletii C. et V. (adultes et 
Box salpa L. alevins). 

Pagellus bogaraveo Brun. Oblada melanura L. (jeunes). 
Crenilabrus massa Risso (et Var.). Smaris vulgaris Guv. et Val. 

Julis Giofredi Risso. Julis vulgaris Cuv. et Val. 

Motella fusca Risso, Mugil auratus R. (jeunes). 


» Peu de temps après les premières gelées de décembre, la température 
des bacs descendit à + 8°C. Ce refroidissement, qui ne me semblait pas 
encore devoir être bien grave, fut cependant immédiatement ressenti à des 
degrés divers par nos poissons. Tous devinrent moins actifs et refusèrent 
la pâture d’amphipodes vivants sur laquelle ils se jetaient auparavant avec 
avidité. Les Girelles ne tardèrent pas à manifester un malaise plus accentué. 
Au bout de deux jours, durant lesquels la température de + 8° s'était main- 
tenue, elles moururent, à l'exception d'une seule, d'assez forte taille, qui 
avait déjà résisté à des blessures provenant de morsures des Oblades et qui 
ne périt que plus tard, à + 4°C. 

» Après quelques journées d’accalmie, le froid s'établit d'une manière 
persistante et progressive à partir du 6 janvier jusqu’au 23, atteignant, le 
15, au jour, en dehors du laboratoire, — 9°,9. A l'intérieur, l’eau de nos 
bacs, qui, à dessein, ne fut plus renouvelée, descendait progressivement, 
d'abord à +5 le 10 janvier, puis à +3 Le 17, à + 2 les 20, 21 et 22, 
pour remonter, à partir du 23 jusqu'au 31, d’abord à + 4, puis à + 5, 
+ 8 et à + 9 le 26, moment où s’est arrêtée la mortalité de nos poissons. 
Tous résistaient encore, à l'exception des Girelles, du 10 au 12 Janvier, et 
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subissaient la température de + 4. Bientôt, cependant, on en voyait quel- 
ques-uns nager avec affolement, puis perdre l'équilibre de leur attitude 
habituelle et arriver le ventre en l'air à la surface, s’agitant encore lente- 
ment un jour ou deux lorsqu'on les excitait, montrant de véritables con- 
gestions dans les orbites et au voisinage des ouies, et finissant par périr, 
alors même qu'on les plaçait à ce moment dans de l’eau plus chaude. Les 
Box salpa, les Oblada melanura, les Pagellus bosaraveo, es Smaris vulga- 
ris, les Sargus vulgaris, les Sargus Rondeleti ont été frappés successivement, 
montrant plus ou moins de résistance individuelle, après avoir été exposés 
durant quatre jours à la température de + 4°. Les individus les plus en- 
durants de ces espèces s’éleignaient quelques jours plus tard, lorsqu'ils 
avaient subi l’abaissement à +3 et à + 2. À ce moment, les alevins de 
Sargus Rondeletx ont manifesté à leur tour du malaise et ont succombé au 
boul de trois jours, en même temps que l’'Hippocampe, les Blennies, l’un 
des petits Mugils et quelques Crénilabres. 

» Il ne survivait, le 26 janvier, quand l’eau des bacs était remontée à 
+ 9°, que les deux tiers de nos Crénilabres, un Mupil aurütus jeune, les 
Motella fusca et tous les Gobius capito. On remarquera que ces poissons 
vivent d'ordinaire dans la zone littorale, où ils doivent être exposés plus 
que tous les autres aux oscillations thermiques. Ils n'auraient pas été sou- 
mis d’ailleurs, en liberté, à de si rudes épreuves. En effet, tandis que la 
neige couvrait le rivage, avec un froid de — 7° à — 9°, les eaux de la mer, 
à la côte, dans l’anse des Cuivres, n’étaient pas descendues au-dessous de 
+ 10°. Toutes nos bêtes, sans excepter les Girelles, auraient donc pu tra- 
verser cette période critique sans se réfugier dans les zones plus pro- 
fondes. hé 

» Les conditions favorables de la pleine mer ne se maintiennent pas, 
on le comprend aisément, dans nos lagunes et aux embouchures du Rhône, 
ni même dans le grand étang saumätre de Berre, qui a éprouvé cette année 
une dépopulation extraordinaire, du moins en ce qui concerne sa faune 
ichthyologique adventice. Je rappelle que l'étang de Berre est une petite 
mer intérieure, de plus de 15000 hectares de superficie, mais dont la pro- 
fondeur maximum ne dépasse pas 8" à 10%. La salure des eaux varie, suivant 
les points et les circonstances, entre 0°,5 B. el 2°,5; tandis qu’au 
même densimètre et à la même température la mer, au large du labora- 
toire de Marseille, accuse 4° B. Presque chaque année le froid tue ou en- 
dommage dans l'étang une certaine quantité de poissons. Ce phénomène 
est connu sous le nom de martegado. Les sardines sont frappées les pre- 
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mières, en décembre ; au contraire, les Melettes (Meletta phalerica), les 
Esprots méditerranéens, résistent aux plus basses températures. Toutefois 
les eaux ne gèlent qu’exceptionnellement. Cette année, la surface totale 
de l'étang a été couverte de glaçons qui, chassés par le vent de nord- 
ouest, se sont entassés vers la rive sud et y ont persisté plusieurs semaines. Il 
résulte des observations faites par M, le commissaire de la marine Dangi- 
beaud que, du 18 au 24 janvier, dans les canaux secondaires de Mar- 
tigues, la température était descendue, jusqu’à un mètre sous la glace, à 0° 
et même à — 1°; et que le maximum dans le Canal maritime, à 6" de 
profondeur, même avec les courants d'entrée amenant de la « Grande 
Mer » une eau plus chaude, n'avait pas dépassé + 4°, + 50, +69, et 
n’était que de 1° le 22 janvier, au moment de la sortie des eaux de 
l'étang vers la mer. 

» Les Muges (Mugril chelo, cephalus, capito, auralus) et les Loups (La- 
brax lupus), qui sont les espèces nomades les plus importantes, ont été 
absolument anéantis. Les Anguilles ont été aussi fortement atteintes, à 
l'exception de celles qui, dans les endroits les plus profonds, ont pu s’'en- 
vaser au début du froid. On aura une idée exacte de ce dommage par les 
chiffres suivants, représentant les quantités de poissons de cette catégorie 
pêchés dans l'étang en 1880. 


kg 
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» Il était important de constater l’état de la faune sédentaire dont les 
espèces doivent nécessairement posséder plus de rusticité. Cette popu- 
lation spéciale comprend les animaux suivants : 

» Hippocampus guttulatus, Siphonostoma argentalum, Syngnathus buccu- 
lentus, Neroplus ophidion, Gobius lota, Gobius J030, Blennius pavo, Crenila- 
brus massa varietas, Flessus passer, Atherina mochon. 

» J'ai reconnu les 23 et 24 février, en exécutant et en suivant les pêches 
usuelles, que si un certain nombre d'individus de ces espèces avaient 
succombé, saisis par le froid dans les parties côtières peu profondes, il en 
persistait du moins de grandes quantités en parfait état, dans les fonds 
fan à 10°. Les eaux de l'étang n'étaient encore, le 24 février, à 1, 
qua + 9°C. Les Melettes, les Atherina hepsetus, les Anchois et les 
petits Gobius minutus commençaient cependant déjà leur mouvement 
d'entrée. Les Aiguilles (Belone acus) qui se présentaient avec eux élaient, 
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par contre, fâcheusement impressionnées par ces eaux froides ; leurs 
bandes rebroussaient chemin et quelques-unes se laissaient prendre à 
demi mortes. 

» J'ai noté ces remarques, que je ne puis exposer plus longuement ici, 
parce qu'elles me semblaient avoir quelque importance au point de vue 
de la distribution géographique des espèces. » 


M. H. Porxcaré présente à l'Académie un Ouvrage qu'il vient de publier 


sous le titre : « Électricité et Optique; Tome II : Les Théories de Helm- 
holtz et les expériences de Hertz ». 


M. À. Ge, Correspondant pour la Section de Minéralogie, fait hom- 
ON ’ . . - >. D a eepr 
mage à l’Académie de quinze Brochures qu'il a publiées sur différentes 
questions de Géologie. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix, chargées de juger les Concours de l’année 1891. 
Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


Prix Desmazières. — MM. Duchartre, Bornet, Van Tieghem, Chatin, 
Trécul réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Duclaux et Blanchard. 


Prix Bordin (Étudier les phénomènes intimes de la fécondation chez les 
plantes phanérogames, en se plaçant particulièrement au point de vue de la 
division et du transport du noyau cellulaire. Indiquer les rapports qui existent 
entre ces phénomenes et ceux qu'on observe dans le règne arimal).— MM. Du- 
chartre, Van Tieghem, Bornet, Trécul réunissent la majorité des suffrages. 
Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Ranvier 
et Naudin. 


Prix Thore. -— MM. Duchartre, Van Tieghem, Blanchard, Bornet, 
Chatin réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Trécul et A. Milne-Edwards. 
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Grand Prix des Sciences physiques (Des organes des sens chez les Invertébrés 
au point de vue anatomique et physiologique. Le prix pourra étre donné à un 
travail complet sur l’un des organes des sens, dans un groupe d ‘Invertébrés). — 
MM. Blanchard, A. Milne-Edwards, de Lacaze-Duthiers, de Quatrefages, 
Ranvier réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Sappey et Brown-Séquard. 


Prix Bordin (Étude comparative de l'appareil auditif chez les animaux 
vertébrés à sang chaud, Mammiféres et Oiseaux). — MM. A. Milne-Edwards, 
de Quatrefages, Blanchard, de Lacaze-Duthiers, Ranvier réunissent la ma- 
jorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix sont MM. Sappey et Marey. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. P. BerGer soumet au jugement de l’Académie une Note relative à 
une « Machine fondée sur le même principe que la presse hydraulique ». 


(Renvoi à l'examen de M. Resal.) 


CORRESPONDANCE. 


M. SRE, nommé Correspondant pour la Section de Mécanique, adresse 
ses remerciements à l’Académie. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une application des groupes de M. Lie. 
Note de M. L. AuTonxE, présentée par M. Picard. 


« Soit une équation différentielle du premier ordre 
Het l)= 0, N = +) 


sur un Certain plan E, lieu des points Ë et ». Dans un Mémoire présenté 
Al ’ VA L! ÿ L 
à l’Académie (mention honorable au concours pour le grand prix des 
Sciences mathématiques, en 18090), j'ai développé une méthode pour re- 


ré 6 1 na a O AA ” ii + ‘ 
présenter birationnellement tout élément (E,n,n) du plan E par un point 
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(æ, y, 3) dans un espace R. L’équation différentielle se représente par une 
certaine surface f de l'espace R et les intégrales par des courbes énté- 
grantes tracées sur f'et ayant leurs tangentes situées sur un complexe li- 
néaire, toujours le même. Les intégrantes sont définies par la relation in- 


finitésimale 
ds — y dx + x dy — 0, 


laquelle représente dans l'espace R la relation dn — »' dé = 0 du plan E. 

» La recherche des intégrales de l'équation / — o se confond ainsi avec 
le problème des intégrantes sur la surface /; c’est ainsi que je l’ai traitée 
dans le Mémoire précité. 

» Actuellement, je me propose de signaler quelques résultats obtenus 
par l'introduction dans ma théorie de la notion si importante de groupes 
continus de transformations due à M. Lie. 

» Soient P et R deux fonctions de x, y et z liées par l'identité 


es 6 pa . PP; æP,<+yP, ee 
Bas eol-R. KR DA PAPE A 
op Re 


dx 
» Grâce aux principes généraux posés par M. Lie, on s'assure aisément 
des faits suivants : 
» Les deux transformations infinitésimales 


Q La 
of 


2ÔL { 20x . 
| = xP,—P, SR URy 


Sc EAU nie Den EMA UE Re 
203 : 
| = 2P— TP, yP,;; |... 


engendrent un groupe fini continu G à deux paramètres. Chaque trans- 
formation finie ou infinitésimale de G : 1° change toute courbe intégrante 
de l’espace en une autre intégrante; 2° transforme en elle-même toute sur- 


face du faisceau T, 
aP +6R—=0o, = "CONST: 
Les transformations de G représentent dans l’espace R des transformations 


de contact du plan E. FI 
» Cela posé, une marche analogue à celle de M. Em. Picard, dans son 
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Mémoire couronné de 1888 (Chap. IIT), m’a permis de résoudre le pro- 


blème des intégrantes sur une surface quelconque / du faisceau F, définie 
par l’équation 


HP KR", P, et R,=—= const. 


» Désignons, en effet, par Q la valeur commune sur / des deux expres- 
sions P:P, et R:R,; x, y,z étant liées par la relation H — 0, les deux 
expressions 


 _ R.(dz — y dx + x dy)— Ro dQ fe ro0n 1. S) 
= 20H, ( Mr CE Ÿ L 
He P,(dz — y dx + x dy) — P,dQ 
— du = 20H, 


sont des différentielles totales ; les coordonnées d’un point sur / sont fonc- 
tions des deux variations x et y, et les intégrantes sont données par l’équa- 
tion 


"ds — y dx + xd ; 
PARU 434 TEE _ const. arbitr. 


2Q 


La quantité sous le signe f est évidemment une différentielle totale, et Q" 
joue le rôle d’un véritable facteur d’intégrabilité. 

» On est ainsi ramené à des intégrales des différentielles totales sur une 
surface ; si P et R sont rationnelles en æ, y et 3, les intégrales x et x peu- 
vent être traitées par des méthodes générales dues à M. Ém. Picard. C’est 
ce que Je me propose de faire dans une Communication ultérieure. 

» Il y a enfin un cas où l’on est dispensé de toute quadrature. Si H est 
en z de degré zéro ou un, et fonction entière en 3, les intégrantes sont dé- 
coupées sur f par le faisceau de surfaces 


G,= const. arbitr., 


G = o étant une surface quelconque du faisceau F. 


» Les résultats précédents sont à rapprocher d’un théorème bien connu 
dû à M. Lie : 


» Si l'on a une équation différentielle du premier ordre résolue par rapport 
à la dérivée 


X (En) dn — Y(Ë, n) dé = 0 


et une transformation infinitésimale (ponctuelle ou de contact) qui transforme 


AE 
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l'équation en elle-même, la connaissance de cette transformation (5) permet 


de construire un facteur d untégrabilité, et l'on est ramené aux quadratures. 
» La transformation infinitésimale 
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possède bien la propriété requise, mais ne sert à rien pour l’intégration. 
Les deux transformations infinitésimales (5) et (+) n’engendrent pas, en 
général, un groupe fini continu à deux paramètres. J’ai donc restreint, 
dans l'analyse résumée dans la présente Note, la généralité des hypothèses 
initiales de M. Lie. » 


PHYSIQUE. — Methode graphique pour déterminer les valeurs relatives de la 
gravité en différents lieux. Note de M. Arpnoxse BERGET, présentée par 
M. Lippmann. 


« Je me suis proposé, dans la méthode qui va suivre, d'enregistrer gra- 
phiquement les oscillations d’un pendule pendant une durée déterminée, 
sans imposer à ce pendule le moindre organe qui pût entraver la liberté 
absolue de ses oscillations. 

» L'enregistrement électrique se trouve par cela même éliminé, et j'ai 
eu recours à l'enregistrement photographique. Deux dispositifs ont été 
successivement employés à cet effet. 

» Dans le premier, le pendule est muni à sa partie inférieure d’une 
lame percée d’une fente dont la direction coïncide avec l’axe de symétrie 
de l'appareil sur cette fente; quand le pendule est au repos se produit 
l’image réelle d’une fente fixe éclairée fortement; cette image est fournie 
par une lentille cylindrique. Une lentille ordinaire placée de l’autre côté 
de la fente portée par le pendule produit sur une bande mobile de pellicule 
Eastman un trait lumineux très fin, qui, dès que le pendule oscille, n’ap- 
paraît que par intermittence chaque fois que le pendule passe par la ver- 
ticale. On aura donc, à l’aide de ce procédé, un enregistrement de toutes 
les oscillations si la bande se déroule d’un mouvement continu. 

» Le second dispositif me semble préférable. Il consiste à enregistrer, 
non pas les passages dans la verticale, mais l’oscillation tout entière, sous 
forme de sinusoïde. À cet effet, le pendule porte, non plus une fente, mais 
une petite lentille qui donne sur la bande visible un point lumineux, 
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image très fine d’un petit trou vivement éclairé par une lampe à pétrole. 
On a ainsi une courbe continue qui permet de suivre, à chaque instant» 
l'oscillation du pendule et d’en connaitre l'amplitude, dont la trace est 
ainsi conservée. 

» Cette méthode est si simple et si précise que j'ai pensé l'employer à 
la mesure de l'accélération de la pesanteur. Remarquons d’abord qu’elle 
peut s’appliquer à toute espèce de pendule : de Borda ou de Kater. Toute- 
fois, voici la facon dont je propose de disposer l'expérience. 

» Supposons que l’on connaisse la valeur absolue de gen un lieu déter- 
miné, à Paris, par exemple. Nous prenons un pendule ineartable, terminé 
par une masse très lourde, et nous le faisons osciller à Paris pendant un 
temps déterminé, puis à un autre endroit, dans les mêmes conditions et 
pendant le même temps. /, longueur du pendule simple synchrone, n'ayant 
pas varié, on pourra déduire le rapport des accélérations de la pesanteur 
aux deux endroits de la connaissance des nombres respectifs d’oscillations 
aux deux stations pendant le mème temps. 

» Pour réaliser des temps rigoureusement égaux, Je propose de sup- 
primer l’horloge de comparaison et d'employer l’étalon de temps qui est 
le jour sidéral. Pour cela il suffit de commencer à compter les oscillations 
du pendule au moment du passage d'un astre au méridien et d'arrêter 
la numération au moment du passage suivant vingt-quatre heures après. 
Il faut pour cela être sûr que le pendule effectuera pendant un jour des 
oscillations d’une amplitude assez grandes pour pouvoir être enregistrées. 
J'ai installé au laboratoire des recherches un pendule lourd, dont la masse 
pèse 19", 800; il a oscillé pendant cinquante-deux heures, et j'ai fait de 
bonnes expériences d'enregistrement trente-six heures après sa mise en 
oscillation. Toute difficulté de ce chef me semble done levée. 

» Il est possible d'obtenir, sur les graphiques mêmes qui enregistrent 
les oscillations, la trace du commencement et de la fin d’une expérience. 
Ces deux époques sont déterminées par des passages méridiens, observés 
naturellement à l’aide d’une lunette méridienne dont le réticule porte plu- 
sieurs fils, cinq par exemple à chaque passage de l’astre choisi devant un 
des fils, un déclenchement amenant un petit obturateur qui intercepte le 
rayon lumineux : a sinusoïde présentera donc, vers son début, cinq inter- 
ruplions, qui marqueront les cinq passages aux fils du réticule. Cinq inter- 
ruptions semblables seront la trace matérielle de la fin de l'expérience. 
Dans le cas de l'enregistrement des passages par la verticale, on démas- 
quera une partie supplémentaire de la fente fixe : on aura alors cinq traits 
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qui feront vernier avec les traits d’oscillations. De toute façon, l’enregis- 
trement de l’origine et de la fin de l'expérience se fait avec facilité et pré- 
cision : des expériences préalables m'ont permis de le vérifier. 

» Je propose enfin de faire osciller le pendule invariable dans le vide et 
à zero : on écrit ainsi toutes corrections plus ou moins incertaines. Je 
pense que, ainsi réalisée, la détermination de la gravité en différents lieux 
serait chose facile et précise; le jour sidéral s'appréciant à o,r près, la 
mesure du temps se ferait sensiblement au millionième; un avantage pré- 
cieux est qu'il reste un témoin inscrit de l'expérience, conservant indéfini- 
ment la trace du nombre et de l'amplitude des oscillations. On pourrait 
donc faire par cette méthode des mesures très exactes de la gravité en 
fonction de sa valeur à Paris, valeur que l’on peut considérer comme défi- 
nitive depuis les belles déterminations du commandant Defforges (1). » 


L 


PHYSIQUE. — Sur le degre de complexité des molecules gazeuses. 
Note de M. Marcez BrizrouN, présentée par M. Mascart. 


« I. Le spectre des gaz et des vapeurs incandescents est composé d’un 
grand nombre de raies dont la période paraît invariable pour de très 
grandes variations de température et de pression, sauf l'élargissement des 
raies les plus intenses. Diverses particularités physiques caractérisent des 
groupes qui présentent une ressemblance très grande pour des vapeurs 
différentes, et dont les caractères suivants méritent une mention spéciale : 
la période d’une raie de rang n décroît quand le rang de la raie augmente, 
mais en tendant vers une limite finie très différente de zéro (longueurs 
d'onde dans l'air en millièmes de millimètre y, 0", 3645, 0,205, of, 200 
environ pour la limite des groupes de l'hydrogène, de l'aluminium et du 
thallium, comparés par M. Cornu, 1 886). Les périodes des raies d’un même 
groupe ne sont pas commensurables. (Le groupe de l’hydrogène a ses 
périodes données très exactement en fonction du rang par la formule 
haine Eu , Balmer, 1886.) 

Len 4 

» 11. On peut faire trois hypothèses principales sur la constitution de la 

molécule gazeuse et ses relations avec l’éther, pour expliquer ce grand 


nombre de périodes distinctes. 


(:) Ce travail a été fait au Laboratoire des recherches (Physique) de la Sorbonne. 
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a. Les périodes résultent de mouvements internes des parties consti- 
tuantes de la molécule et se communiquent sans altération à l’éther. On 
compare la molécule à un corps sonore vibrant, et les périodes de son 
mouvement aux périodes du corps sonore, déterminées en fonction d’un 
ou plusieurs nombres entiers par une équation généralement transcen- 
dante qui dépend de la forme du corps. Les conséquences sont les sui- 
vantes : les périodes tendent vers zéro, en même temps que le nombre de 
subdivisions augmente indéfiniment, et nous ne trouvons de limite infé- 
rieure des périodes qu'en supposant aussi une limite au nombre de subdi- 
visions possibles du corps, c’est-à-dire, une constitution par grains indivi- 
sibles, se mouvant toujours comme un bloc, de véritables atomes. L'atome 
chimique d’un corps simple devrait être considéré comme une aggloméra- 
tion d’un nombre extrêmement grand, mais limité, d’atomes distincts 
d’une autre matière. Dans le corps ainsi constitué, chaque période corres- 
pond à un mouvement simple qui peut exister seul, indépendamment de 
tous les autres; à chaque raie correspondrait une déformation indépen- 
dante dans la molécule; autant de raies, autant de variables géométriques 
dont il faudrait donner la grandeur pour fixer la forme de la molécule : 
quelques centaines pour le fer. 

» C’est une bien grande complexité pour un gaz simple, et il semblera 
bien étonnant que l'aspect du spectre d’un même gaz pur change si peu, 
que l’ordre d'apparition et les intensités relatives des différentes raies 
soient toujours les mêmes, si chacune de ces périodes correspond à un mou- 
vement que la constitution de la molécule laisse indépendant et dont l’am- 
plitude n’est déterminée que par l'état initial. 

» bd, On est ainsi conduit à une autre comparaison plus satisfaisante. 
La molécule est constituée par un très petit nombre d'éléments distinets 
dont la position relative est définie par très peu de variables indépendantes, 
une par exemple. Les équations du mouvement, au lieu d'être, comme 
dans le cas précédent, des équations linéaires (aux dérivées partielles, ou 
différentielles ordinaires en très grand nombre), sont des équations diffé- 
rentielles ordinaires, en très petit nombre, mais non linéaires : les mêmes 
que celles du pendule, où mieux d'un cylindre pesant, de section quel- 
conque roulant sur un plan, lorsque la molécule est formée de deux atomes 
seulement. Le mouvement peut être exprimé en fonction du temps par 
une série de termes sinusoidaux, dont les amplitudes et les phases, loin 
d'être indépendantes, sont déterminées par la valeur d’une seule quan- 
uité, l'amplitude de l'écart initial. La loi des périodes, celle des amplitudes 
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et celle des phases définissent la loi d'action des deux atomes constituants 
de cette molécule, en fonction de leur distance. 

» On concilie ainsi une constitution extrêmement simple de la molé- 
cule avec l'existence d’un nombre considérable de périodes différentes, 
le nombre de variables nécessaires pour définir la forme de la molécule 
étant égal, non plus au nombre de raies, mais seulement au nombre de 
groupes distincts. Ces variables, les distances mutuelles des atomes, sont 


respectivement au nombre de o, 1, 3, 6,0, ..., 3(n — 2) indépendantes, 
suivant que la molécule est formée de 1, 2, 3,4,5,...,n atomes iso- 
tropes. 


» €. Enfin une troisième hypothèse est compatible avec une constitu- 
tion plus simple encore de la molécule gazeuse, qui pourrait se réduire à 
un seul atome indéformable. La lumière émise résulte des vibrations exci- 
tées dans l’éther par la translation rapide des molécules gazeuses. Dans les 
gaz, la molécule serait comparable à une baguette qu’on déplace rapide- 
ment à travers l'air; dans les solides, à une lame vibrante. Les faits 
observés exigeraient que les molécules et l’éther satisfassent aux conditions 
suivantes, nullement inadmissibles ; les périodes des rides excitées dans 
l’éther sont indépendantes de la vitesse de translation de la molécule, et 
ne dépendent que de sa forme et de ses dimensions; ces périodes dépen- 
dent des propriétés de l’éther, quand sa déformation devient trop grande 
pour que les équations de son mouvement restent linéaires. Rien d’éton- 
nant dans ce cas à ce que les spectres d’un grand nombre de vapeurs pré- 
sentent des groupes semblables; rien d'étonnant à ce qu'une vapeur d’un 
composé, même sans se dissocier, montre les rides produites par certains 
de ses atomes composants, particulièrement actifs. Le nombre de groupes 
de raies correspondrait alors au nombre d'espèces d’atomes, au nombre 
de corps simples différents, qui composent la molécule. 

» IIL. Il me semble qu'il y a, dès à présent, de fortes raisons de rejeter 
la première hypothèse; pour être affirmatif, il faudrait savoir s’il est pos- 
sible d’obtenir des variations notables de distribution de la lumière entre 
les raies d’un même groupe, en corrigeant, bien entendu, de l’inégale ab- 
sorption par tous les milieux interposés, depuis le gaz jusqu’à l'appareil de 
mesure, Quant aux deux autres hypothèses, je ne crois pas qu'il y ait à 
choisir l’une à l’exelusion de l’autre, mais plutôt à chercher quels groupes 
dans les spectres divers doivent être rapportés à l’une ou à l'autre cause. 

» J'examinerai prochainement à un point de vue analogue les phéno- 


mènes d'absorption. » 
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CHIMIE. — Sur les transformations qui accompagnent la carburation du fer 
par le diamant. Note de M. F. Oswoxp, présentée par M. Troost. 


« La carburation du fer par le diamant a été maintes fois réalisée, no- 
tamment par Clouet, Guyton de Morveau, Pepys, Margueritte, Hempel, 
mais toujours au sein d’une atmosphère gazeuse; on pouvait donc se de- 
mander si les gaz n’avaient pas servi de véhicule au carbone. 

» M. W.-C. Roberts-Austen (‘'), en répétant la même expérience dans 
le vide, après extraction préalable des gaz occlus, paraît avoir démontré 
d’une facon définitive la carburation directe du fer par le diamant. Je con- 
sidérerai donc la question comme résolue et ne m'occuperai ici que du 
mécanisme de la cémentation et de la température à laquelle elle se pro- 
duit. 

» Tous mes essais ont été faits dans une atmosphère d'hydrogène pur. 
Le fer employé était du fer électrolytique; les diamants étaient en petits 
fragments de la catégorie nommée uwitschot et avaient été libéralement 
fournis par M. Jacobs. Je les ai purifiés par calcination au rouge sombre 
et digestion dans l’acide fluorhydrique chauffé au bain-marie. 


» Expérience I. — Un morceau de fer pesant 05,930 a été chauffé pendant une 
heure avec de petits diamants posés sur sa surface et pesant ensemble 4os, 5, La tem- 
pérature a été maintenue presque constamment entre 1035° et 1055°, et n’a pas dé- 
passé 1065°; c'est-à-dire qu’elle est restée inférieure au point de fusion de la fonte 
blanche pure (1085°). Après refroidissement, les diamants paraissaient intacls, mais 
ils avaient perdu 2,5 pour 100 de leur poids, adhéraient au fer et étaient devenus 
noirs au point de contact. La surface du métal, polie et légèrement attaquée par l’a- 
cide nitrique, montra une petite tache noire en chacun des points où elle avait été 
touchée par un diamant. Ces taches elles-mêmes, examinées au microscope en lumière 
verticale, se décomposaient en une partie centrale plus foncée, recoupée par un réseau 
polygonal brillant et une zone périphérique homogène d'un noir moins franc et plus 
terne. La coupe du fer par le travers d’une tache a montré que le carbone avait pé- 
nétré de o®,2 à o"",3, La cémentation, à la température indiquée, est done incon- 
testable, mais lente, 

» Expérience II. — Même essai que le précédent; on a seulement maintenu la 
température un peu plus haute, entre r085° et 11259, c'est-à-dire un peu au-dessus du 
point de fusion de la fonte blanche; on a obtenu un culot de fonte blanche; tous les 
diamants avaient été dissous, sauf un qui était devenu noir, 


(*) Journal of the Iron and Steel Inst., p. 81; 1890. 


hu 
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» Expérience IIT. — Même essai que le précédent, mais en doublant la proportion 
du diamant par rapport au fer (8 pour 100 au lieu de 4 pour 100); on avait ainsi deux 
fois plus de diamant qu'il n’en fallait pour saturer le fer de carbone. La température a 
été maintenue entre 1085 et 1135° pendant trois quarts d'heure; on à obtenu un culot 
de fonte grise bien fondue, quoique la température fût restée inférieure au point de 
fusion de la fonte grise : Le fer a donc servi d’intermédiaire pour la transformation du 


diamant en graphite. Trois fragments de diamant noircis adhéraient à la surface du 
culot. 


» On voit que la cémentation devient rapide et complète dès qu’on dé- 
passe le point de fusion de la fonte blanche. 

» Ces essais définissent aussi les conditions d’incompatibilité entre le 
fer et le diamant, ce qui peut offrir un certain intérêt pour l'étude des 
fers météoriques, où la présence du diamant a été indiquée. 

» Les diamants noircis, obtenus dans les expériences ci-dessus et quel- 
ques autres analogues, ont fait l'objet d’un examen spécial. L'enduit noir 
tache les doigts et le papier à la manière de la plombagine ; traité par l’a- 
cide chlorhydrique, il lui cède du fer avec dégagement d'hydrogène; mais 
il garde encore un peu de fer, même après ce traitement prolongé, car il 
laisse, après combustion dans l’air au rouge un peu sombre, une pellicule 
rougeàtre de peroxyde de fer à la surface du diamant. Après dissolution 
de l’oxyde dans l'acide chlorhydrique, le diamant redevient incolore, mais 
il reste dépoli ("). 

» Il résulte de Îà : 

» 1° Que le diamant lui-même ne cémente pas le fer, mais subit d’abord, 
au contact de ce métal, une transformation moléculaire qui ie rend apte à 
la cémentation ; 

» 2° Que la diffusion du carbone dans le fer a pour corollaire une diffu- 
sion du fer dans le diamant transformé (?). 

» J'ai encore utilisé le diamant qui avait été mis à ma disposition pour 
suivre le refroidissement de ce corps avec le couple de M. Le Chatelier. 
Entre 1200° et 600°, le refroidissement dans l'hydrogène n’a montré n1 
dégagement ni absorption anormale de chaleur. Il n'en est peut-être pas de 
même pour toutes les variétés de carbone. Le refroidissement du graphite 
des cornues semble présenter un faible ralentissement entre 7259 et 68b°, 
et celui du charbon de sucre un ralentissement un peu plus marqué dans 


(*) M. Roberts-Austen a aussi constaté la présence de diamants noireis (black- 
coated) dans son expérience sur la cémentation dans le vide. 
(2) Cf. Cocson, Comptes rendus, t. XOIH, p. 1074. 


(35) 
le même intervalle. Mais ces ralentissements se rapprochent trop de la 
limite des erreurs possibles pour ne pas rester douteux. Si je les signale, 
c’est que la température 7259-685° se rapproche beaucoup de celle de la 
recalescence des aciers, ce qui n’est peut-être pas une coïncidence fortuite, 
et aussi pour appeler l'attention des savants qui auraient l’occasion d'exa- 
miner les propriétés des divers carbones aux températures élevées ('). » 


CHIMIE. — Sur la formation des laques colorées. Note de M. Léo Viexox. 


« On sait que certains oxydes métalliques, obtenus avec l’étain, le 
plomb, l'aluminium, possèdent la propriété de fixer les matières colo- 
rantes en formant des laques : c’est là un phénomène analogue à la tein- 
ture des textiles. 

» Comme suite aux recherches que j'ai entreprises sur l’étude thermo - 
chimique des textiles et la teinture du coton (Comptes rendus, 10 février, 
28 avril et 2 mars 1891), j'ai déterminé s'il existait un rapport entre la 
présence de la fonction acide où basique dans les oxydes métalliques et la 
fixation des matières colorantes. 

» À ce point de vue, j'ai étudié la formation des laques colorées obte- 
nues avec l’oxyde stannique possédant un caractère acide très net et la 
safranine, matière colorante basique. L'oxyde stannique offre cette parti- 
cularité remarquable que, par les polymérisations successives, il est ca- 
pable de subir une série de condensations en fournissant des corps dont 
les fonctions acides sont décroissantes, 

» J’atétudié en détail ces polymérisations (Comptes rendus, 20 mai 1880) 
et montré qu'elles correspondent à une série 


SnO'H as n OR" HO LOS SA OMR OYe. 


» Il était intéressant de rechercher commentsecomporteraient, vis-à-vis 
des matières colorantes basiques, ces oxydes dont la fonction acide diffère. 

» Je me suis adressé à l'acide stannique soluble et à l'acide métastan- 
nique, les fonctions acides de ces deux corps étant caraclérisées et mesu- 
rées par leur chaleur de dégagement avec la soude. 

» Ces acides dégageaient, pour un même poids d'anhydride Sn O? con- 


(1) Ce travail a été fait au Laboratoire des Hautes Etudes, à la Sorbonne, 


(or ) 
tenu dans leur molécule et pour la réaction Sn O? étendu+-4K OH dissous, 


L'aiééstaniquen th is Cf oasis gaçel 7 
DCR MICTASANNIQUA.. . . 0. «ee ne. nou, 5 


32,7 
327 ris La » Le < 
» Le rapport NA peut ètre pris comme mesure des intensités relatives 


des fonctions acides particulières à ces deux oxydes. 


» J'ai préparé deux bains spéciaux, A etB, pour la formation de laques 
colorées avec ces deux acides stanniques : 


» À. Acide stannique correspondant à 18 SnO*? : 


50® solution de sulfate de sodium à 10 pour 100, 


50% solution de safranine à 1# par litre. 


» B. Acide métastannique séché à l'air correspondant à 1% Sn O* : 


o0® solution de sulfate de sodium à 10 pour 100, 
50® solution de safranine à 18" par litre. 


» La safranine employée était de la phénosafranine pure 


NE NH? 

VE 3 : 
| NCH, NH: 
1 : 


» On a fait bouillir chacun de ces bains pendant un quart d'heure, puis 
on a filtré pour recueillir les précipités; ceux-ci ont été lavés jusqu'à ce 
que les eaux de lavage ne soient plus colorées. 

» La liqueur.filtrée et les eaux de lavage provenant de la filtration de 
chaque bain ont été mélangées et amenées, avec de l’eau distillée, à un 
volume de 500%; on a comparé entre eux les précipités : la laque obtenue 
avec l’acide stannique était fortement colorée en rouge; la laque provenant de 
l'acide métastannique était blanche, à peine teintée de rose. 

» D'autre part, on a évalué la quantité de safranine restant dans les 
eaux provenant de chaque bain, en procédant par comparaison calorimé- 
trique avec une solution type T formée de 

5ot safranine à 1# par titre, 
5ot solution sulfate de sodium à 10 pour 100, 
4oo® eau distillée ; 
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(ie) 
on a trouvé les équivalences suivantes : 


Botc À — 18e T amenés à bo avec de l’eau distillée, 
bo B — 50 T. 


» Ainsi done, le ! ain B renferme sensiblement toute la safranine initiale, 
tandis que le bain A n’en contient plus que 36 pour 100. Nous sommes 
donc en droit de dire que l’acide stannique s’est combiné à 64 pour 100 
de la safranine dissoute dans le bain, tandis que l'acide métastannique n'en 
a fixé aucune partie. 

» Ces expériences montrent l'absorption d'une matière colorante basi- 
que coïncidant avec l'existence, dans la substance absorbante, de proprié- 
tés acides intenses; quand celles-ci s'atténuent, le pouvoir absorbant 


s’affaiblit et disparait. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la dispersion dans les composés orga- 
niques (éthers). Note de MM. Pu. Barmier et L. Roux, présentée par 
M. Friedel. 


« Nous avons donné dans une précédente Note (Bull. Soc. chim., 
3° série, t. IV, p. 614) les pouvoirs dispersifs des éthers oxydes, et nous 
avons mis en évidence les relations qui existent entre la dispersion de ces 
composés et celles de leurs composants. Pour compléter ces recher- 
ches, nous publions aujourd’hui les résultats relatifs aux éthers propre- 
ment dits. 

» Notre étude à porté : 

» 1° Sur les éthers éthyliques des principaux acides gras ; 

» 2° Sur les éthers acétiques des principaux alcools :,alcools formé- 
niques, allylique et benzylique. 


I. — Éthers éthyliques. 


a M. 

Éthers. : ns he B. 4 RP 

ÿ d Observé. Calculé. 

Formiate d’éthyle... FAO ,3689 1,308 0,3656  0,3976 20,42 30,0 
ACOLATO Re se es à 17,1 1,3802 1,3710 0,3724  o,4t14 36,21 36, 
PTORIONALE SR... 17,9 1,3919 1,3825 0,380 o,4255 43,40 44, 
BULYTALER es eu 10.9 1 ,3990 1 , 3809 0, 3897 0,4420 51,27 52, 
Isobutyrates..,,…, 13,6 1,3977 1,3881 o0,3857  o0,4407 D1,12 I; 
Isovalérate..., 193,7 1,4067 1,3968 o,3988  o0,4554 59,21 29, 
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» L'ensemble des résultats contenus dans ce Tableau montre : 

» 1° Que, dans cette série d’éthers, les pouvoirs dispersifs spécifiques 
vont en croissant en même temps que la condensation moléculaire ; 

» 2° Que la moyenne des différences entre deux valeurs consécutives des 
pouvoirs dispersifs moléculaires est sensiblement constante et égale à 7,5; 

» 3° Que dans ce cas, comme dans celui des éthers-oxydes, le pouvoir 
dispersif moléculaire de l’éther est égal à la somme algébrique des pou- 
voirs dispersifs moléculaires des composants (acide +- alcool -- eau). C’est 
ce qui résulte de l'examen de la dernière colonne du Tableau précédent. 


IT. — Æthers acétiques. 
B 

7 M 
Ethers, do. FA ne B. 2. ÉPpatT y. 
’ d observé. calculé. 
Acétate de méthyle. 5 re 3710 .1,3620 0,3599 . 0,3843 28,44 28,75 
» d'éthyle.:. N7,1 1,002 4152710. L 0,072 01127 36,21 36,55 
»  depropyle.. 15,9 1,3938 1,3842 o,3857 o,4331 44,18 44,51 
» d’isobutyle. 16,0 1,3988 1,3810 0,398 0,433 02,09 52,10 
» discamyle.- Aa, A ur, 4129 -1,/4020 6,415 1 0 ©, {n22 61,39 60,25 
» d’allyle. .... 13,0. 1,4109 .  1,4045% 0,49761. 0,5319 53,19 52700 
» de benzyle.. 13,7 1,4722 1,4489 o,9381 o0,8850 122,12 120, 79 


» Les mêmes remarques que précédemment s'appliquent aux nombres 
ci-dessus. 

» Nous ferons observer toutefois que, si l’on compare entre eux les iso- 
mères, par compensation, contenus dans les deux Tableaux précédents, et 
tels, par exemple, que le formiate d’éthyle et l’acétate de méthyle, le pro- 
pionate d’éthyle et l’acétate de propyle, etc., on obtient des valeurs diffé- 
rentes pour les pouvoirs dispersifs de ces isomères : 


B B 


B 4 7 M. 
Formiate d’éthyle....... 0,3696 0,3976 29,42 
Acétate de méthyle. .... 0,3599 0,3843 28,44 
Propionate d’éthyle..... 0,3805 0,4255 43,40 
Acétate de propyle...... 0,3857 0,4331 44,18 
Isobutyrate d’éthyle..... 0,387 0,4407 br,12 
Acétate d’isobutyle. .... 0,3958 0,433 02,99 
Isovalérate d'éthyle. .... 0,3988 0,4554 59,21 
Acétate d’isoamyle...... 0,4119 0,4722 61,39 


( 584 ) 


PB : : 
» On remarquera que les valeurs de B, DT M sont les plus élevées 


pour les alcools à chaînes les plus longues ('). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les ptomaines. Note 
de M. OEcusxer DE ConixcKk. 


« J'ai terminé l’étude chimique de la ptomaine en C'"H'°Az, en déter- 
minant la composition du bromhydrate, du sel modifié de platine et du 
chloraurate, et en fixant les réactions colorées de l’iodométhylate. Dans 
une Communication antérieure (séance du 23 juin 1890), j'ai décrit le 
chlorhydrate et j'ai publié l'analyse complète du chloroplatinate. 

» Bromhydrate C'°H'°Az, HBr. — La préparation de ce sel exige les 
mêmes précautions que celle du chlorhydrate; il cristallise en un lacis 
d’aiguilles blanches, se colorant en rose au contact de l'air; il est déli- 
quescent, très soluble dans l’eau, moins soluble dans l'alcool concentré, 
presque insoluble dans l’éther pur. 


Analyse. 
Calculé. Trouvé. 


Br, Daut (60 PEN EI 34,78 34,90 


» Sel modifié (C'°H'°Az)? + PLCI*. — J'ai déjà donné quelques indica- 
tions relatives à la préparation de ce sel (Loc. cit.) qui demande du temps. 
L'emploi de l’eau tiède, préalablement bouillie, est nécessaire, si l'on veut 
obtenir un rendement satisfaisant. 

» Le sel modifié est en paillettes d’un brun clair; insoluble dans l’eau 
froide, il se dissout dans l’eau bouillante, mais ne tarde pas à être décom- 
posé, si l’on prolonge l’ébullition; il fond vers 206°, il est stable à l'air 
humide, différant en cela du chloroplatinate. 


Inalyse. 


» J'ai dosé le platine et le chlore : 
Calculé, Trouvé. 
Pt POUTIOO MST TR: . 30,92 30,63 


CI y : 
Hs DOUT:EOG SRE Re RE MNT ee 22,20 21,99 


(*) Faculté des Sciences de Lyon. Laboratoire de Chimie générale. 


e 
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» Chloraurate (C'°H' Az, HC1) + AuC. — Ce sel constitue un pré- 


Cipité jaune clair, insoluble dans l'eau froide, se dissolvant dans l’eau 


tiède, décomposable par l’eau bouillante: il est assez stable en présence 
de l’air humide. 


Analyse. 
» J'ai dosé l'or et le chlore : 
Calculé. Trouvé. 
BP ROUN TO Ne Re en de 40,28 39,94 
À MES MARRON Feet 29,03 28,82 


» Réactions colorées. — L'iodométhylate de la ptomaiïne, C'°H!'°Az, CH°I, 
a été dissous dans l'alcool absolu: la solution encore chaude a été addi- 
tionnée d'une seule goutte de lessive de potasse concentrée; une belle 
coloration d’un rouge vif s’est aussitôt développée, mais elle n’a pas tardé 
à virer au brun; la liqueur foncée présentait, au bout d’une heure environ, 
une fluorescence bleu verdàtre qui a persisté longtemps. La rapidité avec 
laquelle la coloration rouge vif, observée au début de l'expérience, a dis- 
paru, doit être attribuée à l'extrême oxydabilité de la ptomaïne. 

» C'est cette oxydabilité qui a rendu si difficile la préparation à l’état de 
pureté des sels que j'ai étudiés et de l’iodométhylate. 

» En résumé, les deux ptomaines (C®H''Az et C'°H'°Az), dont j'ai 
communiqué la découverte et présenté l’étude chimique à l’Académie, 
appartiennent bien à la série pyridique; elles se distinguent des ptomaines 
obtenues par différents auteurs, en ce qu’elles ne constituent pas des 
hydrures de cette série. Cependant, il importe de reconnaître que leurs 
sels doubles sont moins stables, en général, que ceux des alcaloïdes pyri- 
diques. 

» Il me reste à faire connaître quelques-unes de leurs actions physiolo- 
giques; cette étude fera l’objet de nouvelles Communications. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — /nfluence exercée par les matières extractiwes sur le 
titre alcoolique réel des spiritueux. Note de M. Cu. BLAREz. 


« 1. Les eaux-de-vie et les rhums renferment toujours naturellement 
une petite quantité de matières extractives diverses, provenant, la plupart 
du temps, des matières solubles des fûts dans lesquels ils ont séjourné ou 
vieilli. Ces matières astringentes et colorées n’excèdent généralement pas 
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la proportion de 2£* à 36° par litre, et elles n’influent sur le titre alcoolique 
réel que d’une manière négligeable. Il n’en est plus de même lorsqu'on 
ajoute directement au liquide alcoolique du sucre cristallisable, de la 
glucose ou de la glycérine, dans le but, soit de modifier sa saveur en le ren- 
dant plus agréable au palais, soit dans celui de fournir un titre apparent 
notablement inférieur au titre réel : d’où la nécessité de procéder à une 
distillation lorsqu'on veut connaître ce dernier. Cette distillation, facile à 
conduire lorsqu'il s’agit de liquides pesant moins de 50°, devient très diffi- 
cultueuse, lorsqu'on est en présence de spiritueux à titres élevés, si l’on ne 
veut pas avoir de pertes. L'opération, qui consiste à réduire le titre al- 
coolique par dilution préalable, entraine très souvent des erreurs que l'on 
multiplie ensuite. 

» Le but de cette Note est d'indiquer un procédé opératoire permettant, 
dans tous les cas, une vérification de la distillation et souvent d'y suppléer. 

» 2, Un liquide alcoolique étant donné, son titre alcoolique apparent, 
son titre réel et sa teneur en matières extractives, sont trois choses reliées 
entre elles par une relation que nous avons étudiée. 

» Nous avons eu occasion d'analyser, à ce point de vue, un grand nombre 
d’eaux-de-vie, de rhums et de tafias : la force de ces liquides a varié de 28° 
à 76°, en même temps que nous y avons trouvé des matières extractives 
oscillant entre of" et {of par litre. Cette matière extractive, à part une ou 
deux exceptions, était formée en presque totalité de sucre. 

» Les résultats de ces expériences, faites avec des produits industriels et 
commerciaux, nous ont montré qu'il était possible de passer par le calcul 
du titre apparent au titre réel, en ajoutant au premier un nombre de degrés 
obtenu en multipliant le nombre de grammes de matières extractives par 
litre par un certain coefficient. Nous avons trouvé, en outre, que ce coef- 
ficient variait avec la force alcoolique réelle du liquide analysé. 

» En inscrivant sur un papier quadrillé les différentes valeurs observées 
se rapportant à des titres alcooliques divers et en réunissant par une ligne 
les points ainsi marqués, nous avons obtenu une parabole assez régulière. 

» 3. Pour éviter autant que possible les causes d'erreurs et en tenant 
compte de ce que, presque toujours, le sucre constitue la majeure partie de 
l’extractif, nous avons faiten même temps des expériences sur des liquides 
synthétiques obtenus avec de l'alcool, de l'eau et du sucre, en faisant va- 
rier les proportions de ce dernier de 56° à 408 par litre. 


» Les résultats moyens de tous ces essais nous ont servi à obtenir la 
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formule suivante, donnant le coefficient à employer en fonction du titre 
alcoolique réel 3 : 


coefficient — 0,58 — o,01085 + 0,0000064 °. 


» La Table suivante représente, dans la colonne À, les coefficients cal- 
culés pour un certain nombre de titres alcooliques réels : 


A. B. C. 
Pour un titre réel de 25............ 0,3) 0,393 0,233 
» ORNE NU CNE 0,30 0,360 67270 
» PMR ae 0,28 0,307 0,186 
» AE MR TP EE 0,29 0,269 0,164 
» DR TE te 0,223 » » 
» DORÉ. Là 0,20 0,218 0,137 
» DORE RER URS 0; 179 » » 
» assa oi.s 0,16 0,194 0,126 
» HE RTE O,1D1I 0,177 0,118 
» ER ie SO 0; 129 » » 


» 4. Pour appliquer ces données, il faut : 1° déterminer exactement le 
titre alcoolique apparent du spiritueux à 15°; 2° évaluer la teneur en 
matières extractives, en grammes et par litre, par évaporation de 20° du 
liquide ; 3° faire un premier calcul en employant le coefficient applicable 
au titre apparent trouvé, et ajouter le produit obtenu à ce titre apparent : 
on se rapproche ainsi du titre réel. Mais, pour avoir ce dermier, il faut 
faire un second calcul, en utilisant, cette fois-ci, le coefficient correspon- 
dant au titre réel approximatif; car ce coefficient est calculé en fonction, 
non pas du titre apparent, mais bien du titre réel. 

» C’est ce dernier produit qui doit étre ajouté au litre apparent. 

» Si la matière extractive est faible, 45° à 58 par litre, un seul calcul est 
suffisant. Si elle est plus considérable, non seulement il faut les deux calculs 
successifs, mais on doit encore en examiner la nature. Si l’on avait affaire 
à un alcool glycériné, il faudrait employer les coefficients inscrits dans la 
colonne C. Si la matière extractive était formée de glycérine et de sucre, 
on pourrait prendre un coefficient intermédiaire. 

» 5. On peut aussi calculer empiriquement ces coefficients, en admet- 
tant que la matière extractive soit uniquement formée de sucre, et que ce 
dernier corps se dissout dans le liquide alcoolique sans changement de 


densité (1,6). 
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» Un exemple suffira à montrer la marche à suivre : 


slit d'alcool, à 5o° centésimaux et à 19°, pèse. ................... 9345, 800 
Si l’on enlève 20° du liquide, il en restera ...................... 916%, 104 
Si on les remplace par 20% de sucre pur (dont le poids sera de 

39) raurais ue ve vob NS ARR UE pus Se RSS 227. 9485", 104 
L'augmentation de poids résultant de cette substitution est donc de. 138,304 

rapportable à 328 de sucre par litre, soit o8",4157 par gramme de 

sucre, c’est-à-dire que la densité est modifiée de............ TOPerr + 0,0004157 


» D'un autre côté : 


La densité: a tr5e, de l'alecolà 507 C2 ÉEante CPR R 0,9348 
» CR » 49° TT TT ET 0,9367 
On voit que la différence, pour 1° d’alcool, est de................ 0,0019 


Si cette différence 0,0019 se rapporte à 1°, celle de 0,0004157 devra s'appliquer à 
0,218. Ce nombre est très voisin de 0°, 20, fourni par l’expérimentation directe. 


» C’est ainsi que nous avons calculé certains coefficients qui se trouvent 
inscrits dans la Table précédente à la colonne B. 

» 6. En appliquant les raisonnements ci-dessus à des alcools glycérines et 
en admettant encore ici que, dans ces mélanges, la glycérine ne change 
pas de densité (1,26), on peut calculer les coefficients relatifs à la pré- 
sence de ce corps dans les spiritueux. Nous avons donné ces coefficients 
dans la colonne C. 

» Voici maintenant quelques résultats de contrôle : 


Force alcoolique réelle. 25°,8. 390: 42° ,4. 48°,r. Gas 
Coefficient expérimental... 0,227 0,162 0,196 0,133 0,126 
» calautlé.:;. ass 0,228 a,165 0,160 0,131 0,124 


» En moyenne, le coefficient se rapportant au sucre est 1,6 fois celui 
qui s'applique à la glycérine. 

» 7. Avec la glucose, dont la densité est égale à 1,55, les résultats sont 
presque identiques à ceux que donne la saccharose. On doit toutefois em- 
ployer les coefficients de la colonne A. » 
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PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — De la toxicité des produits solubles des 
cultures tuberculeuses. Note de MM. J. Héricourr et Cnarces Ricner, 
présentée par M. Verneuil (!). 


« Nous avons étudié la toxicité des produits solubles des cultures tuber- 
culeuses préparées de la manière suivante : 

» Soient des cultures de tuberculose aviaire en milieu liquide, d’après 
la formule de MM. Nocard et Roux; au bout d’un mois, ces cultures, très 
chargées de microbes, sont exposées à une température de 65° pendant 
dix jours, et évaporées jusqu’à consistance sirupeuse. La masse est alors 
mise en digestion avec l’alcooi à 90°, pendant quarante-huit heures. Le 
précipité insoluble est formé par la peptone, les bacilles tuberculeux morts, 
et d’autres produits insolubles dans l'alcool, lequel a dissous la glycérine 
et divers produits extractifs. 

» Cet extrait insoluble dans l'alcool peut être dissous dans l’eau et in- 
jecté à des lapins, de manière à déterminer sa puissance toxique (?). 

» Cette étude est fort difficile; car, contrairement à ce qui existe pour 
la plupart des substances toxiques, il y a des morts tardives, à cinq, dix, 
huit, même quinze jours de distance. Cette mortalité tardive nous a paru 
très irrégulière, pour des causes que nous ne connaissons pas encore. 

» Aussi, pour simplifier, ne traiterons-nous pas de ces actions toxiques 
à longue échéance, mais seulement des intoxications immédiates, c’est- 
à-dire survenant vingt-quatre ou au plus tard quarante-huit heures après 
l'injection. 


(:) Bien qu'au point de vue pratique le procès de la lymphe du professeur Koch soit 
jugé sans appel possible, il n’est pas sans intérêt, au point de vue scientifique, de faire 
connaître les résultats de recherches expérimentales sérieusement faites sur la pro- 
priété des cultures tuberculeuses. ce | 

Ces recherches, faites par MM. Héricourt et Ch. Richet, confirment en partie les 
faits annoncés par le professeur de Berlin, et montrent en même temps combien 1il eût 
été nécessaire d'étudier ces dangereuses cultures avant d’en faire imprudemment l’em- 
ploi chez l’homme malade. ( 1 (Note de M. Verneuil.) 

(2) Les cultures tuberculeuses en milieux liquides deviennent de moins en moins 
virulentes par leurs passages successifs de milieu liquide à milieu liquide. 
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» Voici le résumé de trente-six expériences, faites sur des lapins nor- 


maux, pesant à peu près 2K8 : 


Quantités injectées. 


ES Vie Inj. périton. 
2 Mort prompte Id. 
1,90 Vie Id. 
1,20 Vie Inj. vein. 
1,00 Vie Inj. périton. 
0,79 Vie Inj. vein. 

V  expériences.... 0,50 Vie Id. 
0,40 Vie Id. 
0,30 Vie Id. 

XV expériences.... 0,25 Vie Id. 
0, 22 Mort Id. 

ITIL expériences... :0,20 Vie Id. 

I] expériences... 9719 Vie Id. 
0,09 Vie Id. 
0,03 Vie Id. 


» Nous pouvons donc éliminer, comme tout à fait exceptionnelle, 
l'expérience dans laquelle of, 22 ont déterminé la mort, et considérer que 
la dose toxique est voisine de 25". 

» Mais, sur des lapins tuberculeux, et restant, malgré leur tuberculose, 
en bon état de santé (quelque paradoxale que puisse paraître cette 
expression), la dose toxique est tout à fait différente, comme l'indi- 
quent les expériences suivantes, faites avec les mêmes extraits, dans des 
conditions tout à fait comparables : 


Quantités injectées. 


gr 

0,40 mort 

0,3) mort 

0,30 mort (tardive, le neuvième jour ) 
0,2 mort 

0,2) mort 

0,2) mort 

0,25 mort (tardive, le sixième jour) 
0,2 vie 
0,20 vie 

0,25 vie 

0,2 vie 


» Done, chez les lapins tuberculeux à des decrés divers, et qui auraient 


ul dis 
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sans doute vécu plusieurs semaines ou plusieurs mois s'ils n'avaient pas 
reçu cette injection d'extrait tuberculeux, la dose toxique est très voisine 
de 0,25, c’est-à-dire huit fois plus faible que la dose toxique chez les lapins 
non tuberculeux. 

» L’explication de ces résultats remarquables est évidemment difficile ; 
aussi est-ce à la constatation des faits que nous avons donné toute notre 
attention, sans nous attacher À en tirer une déduction théorique ou théra- 


peutique (*). » 


M. Darsoux, en présentant le premier numéro de la « Revue bourgui- 
gnonne de l'Enseignement supérieur », s'exprime en ces termes : 


« Les professeurs des Facultés et de l'École de Médecine et de Phar- 
macie de Dijon ont suivi l'exemple qui leur était donné dans d’autres 
centres universitaires. Le nouveau Recueil, que je me permets de recom- 
mander à toute la bienveillance de l’Académie, est destiné à faire connaître 
leurs travaux, qui se rattachent aux quatre branches de l'Enseignement 
supérieur, droit, sciences, lettres, médecine. On comprendra que je 
signale plus particulièrement ici un article de M. Méray Sur la théorie des 
radicaux, qui sera lu avec intérêt par les géomètres. » 


M. G. Bargrer adresse une Note sur les « Combinaisons des phénols 
avec la diméthyloxyquinizine ». 


M. J.-P. Merzcer adresse un Mémoire ayant pour titre : « La Terre, 
sa formation et celle de ses êtres ». 


La séance est levée à 4 heures un quart. JB: 


(*) Travail du laboratoire de Physiologie de la Faculté de Médecine de Paris. 
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